
190

XXI

j’appelle sur ta tête la bénédiction de Dieu et de ses 
anges.

Après avoir prononcé ces paroles d'une voix émue 
et tremblante, le vieil intendant porta la main de 
Blanche à ses lèvres avec une sorte d’ardeur pater
nelle, et s’éloigna ensuite rapidement, dans la direc
tion du château.

Blanche, à qui ses habitudes de la vie des forêts 
et son éducation avaient rendu facile le maniement 
d’un cheval, partit au trot, et suivit sans crainte le 
chemin qui devait la conduire à la chaumière de ses 
parents adoptifs, qu’elle devait ensuite quitter pour 
ne les revoir peut-être jamais.

LA RENCONTRE DE HENRI DE BRABANT 
ET DE S AT AN AI S

Huit jours se sont écoulés depuis le soir où la 
réunion des seigneurs de Bohême avait été si sou
dainement interrompue par l’apparition soudaine de 
Zitzka.

"L’on se rappelle que deux billets, l’un de Satanaïs 
l’autre d’OEtna, avaient été remis à Henri de Bra
bant, au moment où il regagnait l’hôtel du Faucon- 
d'Or. Fidèles à la promesse qu’elles avaient faite au 
chevalier lors de son passage dans le camp des Ta- 
porites, elles l'informaient de leur arrivée à Prague.

Au moment où nous retrouvons notre héros, il se 
dirigeait vers les jardins du palais, où Satanaïs lui 
avait dit qu'il la rencontrerait. Dans les précédentes 
entrevues qu’il avait eues avec elle, le chevalier n’a
vait pu rester insensible à sa beauté si extraordinaire, 
et devant son image, celle de sa soeur s’était pour 
ainsi dire effacée de son coeur.

La lune commençait à monter graduellement dans 
le ciel ; et il y avait à peine quelques minutes que 
le chevalier arpentait la terrasse tout à fait déserte, 
à cette heure, quand le bruit d’un pas léger frappa 
ses oreilles. Il se retourna, et, en une seconde, Sa
tanaïs fut à côté de lui.

— Satanaïs, dit Henri, je vous remercie; je vous 
remercie sincèrement d’avoir cédé à ma prière, et 
de m'avoir accordé cet instant d’entretien. J’ai comp
té tous les jours et les heures avec une impatience 
fiévreuse depuis que je ne vous ai vue,— car tout ce 
que vous m’avez dit, tout ce que j’ai appris n’a fait 
qu’accroître ma curiosité.

— Je n’ai pas la vanité de croire que vous me 
portez tant d’intérêt, seigneur chevalier, dit Satanaïs 
avec une sorte de timidité, mais en jetant de côté 
sur lui un regard pénétrant.

— C’est mal à vous de parler ainsi, répliqua Henri 
de Brabant. Avez-vous donc oublié la conversation 
que nous avons eue ici même? Ne vous souvenez- 

vous pas que nous nous sommes juré une amitié 
sincère, et n’ai-je pas promis que vous trouveriez 
toujours en moi un défenseur, et s’il le fallait un 
vengeur ?

— Oui, j’ai fait un trésor de cela dans ma mémoi- 1 
re, répondit Satanaïs. Sous ce ciel d’Orient où j’ai 1 
reçu le jour, il y a des histoires et des légendes de d 
palais qui sont restés fermés pendant des milliers 
d’années et des villes dont les habitants ont été chan- s 
gés en pierres, en punition de leurs crimes : mais 1 
quand on est rentré dans ces palais, et que ces ha- j 
bitants sont sortis de leur sommeil, il s’est trouvé a 
que le temps n’avait pour ainsi dire pas existé pour , 
eux : les fleurs avaient conservé leur fraîcheur, et les | 
joyaux leur brillant et leur éclat. Ainsi il en sera ■ 
avec mon souvenir. Les années passeront, mais j’au
rai toujours présent à l’esprit les sentiments géné- | 
reux que vous m’avez témoignés. |

— Vos paroles sont imagées et vos pensées sont . 
poétiques comme la terre où vous êtes née, dit le che
valier; il me semble que je passerais ma vie à vous 
écouter, tant il y a d’harmonie dans le son de votre 
voix. Mais il y a bien des choses que je voudrais 
connaître, bien des mystères que vous avez promis de 
me révéler.

— Ah! exclama Satanaïs en tressaillant et en je
tant un regard effrayé, vous faites allusion à cette 
légende à laquelle est associée ma naissance ! C’est 
une histoire si pénible que, si vous n’aviez pas les . 
titres les plus honorables à ma confiance, je n’au
rais jamais le courage de vous en faire le récit. Le 
nom que je porte ne m’a pas été donné sans raison; 
mais je suis plus à plaindre qu’à blâmer, continua- 
t-elle d'une voix agitée. L’imprudence de mon père 
car je n’ose dire son crime. .. Mais, écoutez, ajouta- 
t-elle en s'interrompant soudainement.

Elle s’arrêta un moment, puis se remettant à mar
cher lentement, elle reprit.

— Bien loin, sur cette terre d’Orient qu’on dirait 
être un riche domaine dépendant du palais du so
leil, il y avait un royaume où la main de la nature 
et l’industrie des hommes avaient accumulé tous les 
éléments de luxe, de grandeur et de magnificence. 
Les dômes du palais étaient tout dorés : sur les places 
publiques, les fontaines coulaient dans des bassins 
d’argent massif, et, dans les temples, les autels é- 
taient enrichis de pierres précieuses. La pauvreté 
était inconnue dans ce pays heureux où l'on faisait 
deux récoltes par an.

Le roi de ce royaume se nommait Ildérim, ce qui 
veut dire : la lumière. Depuis le moment de sa nais
sance jusqu'à sa dix-huitième année, il avait été 
tenu, selon l’usage, prisonnier dans son palais, ne 
connaissant du monde que ce que lui en avaient 
appris ses maîtres et son gouverneur. Aussi quand 
les ministres et les hauts dignitaires du royaume 
vinrent se prosterner à ses pieds, et lui apprendre la 
mort de son père, lui sembla-t-il qu’il entrait dans 
une nouvelle existence.

Laissant à ses ministres l'administration des af- 
1 aires, il ne songea qu'à ses plaisirs. Deux années se 
passèrent ainsi, et le peuple commença à murmurer.

1 rofitant de cette situation. Mansour, le souverain 
d un pays voisin, rassemble une nombreuse armée, 
et envahit le territoire d’Ildérim. Kara-Ali. le mi-
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